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* Autres Ouvrages nouveaux , publiés par la mémo 

librairie. 

France (la), par lady Morgan, ci-devant miss Owenson; 
3 ® édition, revue et corrigée. 2 vol. m-8. 1818.... il fr. 

Description de Paris et de ses Édifices, avec un pré- 
cis historique et des observations sur le caractère de leur 
architecture, et sur les principaux objets d’art et de cu- 
riosité qu’ils renferment; par J.-G. Legrand, architecte, 
et Landon, peintre : ouvrage divisé en quatre parties, 
savoir : la première , Églises et Monumens religieux ; la 
seconde , Palais; Ta troisième, Places, Fontaines, Marchés, 
Théâtres , Hôpitaux, et autres Édifices d’utilité publique ; 
la quatrième partie , Hôtels et Edifices particuliers. — Se- 
conde édition , corrigée avec soin dans toutes ses parties, et 
considérablement augmentée en texte et en planches. 2 vol. 
gr. in- 8. enrichis de 120 planches, avec un plan de Paris 
et de ses embcllisscmens, 1818 36 fr. 

Description de Londres et de ses Édifices, par Bar- 
jaud et LarqjUm. 1 vol. in-8. avec 42 planches... 18 fr. 

Voyage d’un Français en Angleterre, pendant les an- 
nées 1810 et 181 1 , avec des observations sur l’état politique 

<■ et moral , les arts et la littérature de ce pays. Seconde édi- 
tion revue , corrigée et augmentée. 2 v.»'«-8.fig. 1B17. 21 fr. 

Observations sur la Folie, ou sur les Dérangemens des 
Fonctions morales et intellectuelles de l’Homme , par M. 
le docteur Spurzheim. 1 v. in- 8 . avec 2 planches. 1818. 5 fr. 

Mélanges historiques et politiques, par M. A. H. L. 
Heeren , professeur d’histoire à l’Université de Gœttingue 
( auteur de V Essai sur l’influence des Croisades). 1 vol. 
in- 8 . 1817 4 fr. 

De Candolle ( A. P. ) Regni vegetabilis Systema na- 
turale ; sire Ordines, Généra et Specics Plantarnm se— 
cundum methodi naturalis norinas digestarum et descrip— 
tarum. Volumen pripium : sistens Prolegomena et ordinea 
quiuque,nempe Ranunculaceas,Dilleniaceas, Magnoliaceas, 
Annonaceas et Menispermeas. Grand in-8. 1818... 12 fr. 

Histoire de l’Art par les Monumens, depuis sa déca- 
dence au IV® siècle, jusqu’à son renouvellement an XVI* 
siècle, par M. Seroux d’Agineourt; grand ’in-fol. dix- 
neuvième livraison (contenant tout le texte de l 'Histoire 



de la Sculpture ) 3 o fr. 

t- La même , papier vélin 60 fr. 

— V 1 1 • n r. 1 • ni >1 • ir 1 



Ce grand ouvrage , qui formera t\ volumes in-Jbl. ornés de 3 a 5 plan- 
ches . parait par livraisons , au nombre de 04. — Les dix-neuf premières 
sont publiées ; les cinq livraisons restantes paraîtront à de courts inter- 
valles. 
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LETTRE XXV. 

Départ pour Cérigo. — Calme. — Crainte 
. d’une attaque. — Ile de Romo. — Saint- 
Juan. — Tempête. — Situation périlleuse, 
— Ile de Stampalia. — lé île déserte. — » 
— Stan-Dia. 

. f. * 

Stan-Dia, vis-a-vis l'île de Candie, 
octobre 1814. 

.Al près être restés trois jours dans le port de 
Rhodes , attendant un vent favorable , nous par- 
tîmes le quatrième , avec une belle brise, qui 
continua jusqu’à ce que nous fussions au large de 
l’île de Simi. Nous y restâmes quelque temps , 
pris par le calme. Le capitaine et plusieurs des 
matelots prétendirent t que l’île était remplie de 
pirates, et furent occupés toute la journée à pré- 
2. , 1 
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3 CRAINTE D’UNE ATTAQUE. 

parer leurs fusils et les quatre pierriers du bri- , 
gantin, avec toute la solennité des préparatifs 
d’un grand combat. Après tout, cependant, nous 
nous aperçûmes que ni les fusils ni les canons 
n’étaient chargés. Lorsque nous leur exprimâ- 
mes la surprise où nous étions de voir que Ion 
n’eût pas pris cette précaution lorsqu’on redou- 
tait un si grand danger, le capitaine nous répon- 
dit que la chose ne serait nécessaire que lorsque 
l’ennemi serait en vue. Il -ne nous fut pas diffi-, 
cile de voir que notre commandant n’était pas 
plus brave qu’il n’était habile marin ; mais jecrois 
qu’au fond tout le secret était qu’il craignait 
d’avoir les armes chargées, sachant qu’il n’avait 
aucune autorité à bord. * 1 

Le 14 octobre , il s’éleva de légères brises , et 
après avoir cheminé lentement , nous nous trou- 
vâmes en face de l’île inhabitée de Romo , où la 
brise s’amollit encore. Ici cinq de nos matelots 
s’avisèrent de mettrele canot à la mer, sans en 
avoir demandé la permission , et ils allèrent à la 
rame tout près de l’île pour y pêcher. A six heu- 
res, il s’éleva une bonne brise ; mais , à notre 
grande mortification, ce% malheureux restaient 
toujours à lambiner le long de l’ile. Nous por- 



ST.-JUANE. 



tûmes néanmoins en route , et flous étions à la 
vue de l’ile de Saint- Juane, lorsque le capitaine 
voyantqueses gensne revenaient pas, fut obligé* 
de virer de bord et de mettre en panne pour les 
attendre , tirant des coups de fusil en signal 
pour les faire revenir. Ils nous retinrent ainsi 
deux, bonnes heures , et nous avions perdu un 
temps précieux et un bon vent avant qu’ils 
fussent de retour. • ■ 

A neuf heures, nous eûmes doublé l’ile de St.- 
J uano , avec une belle brise du sud-ouest -, à dix 
dix heures , le vent fraîchit , et nous vîmes des 
éclairs dans le sud-est. Sur les onze heures , le 
temps devipt plus chargent les éclairs plus vifs^ 
Le vent continua de fraîchir , et à minuit il ven r. 
tait très-fort. Notre brave capitaine avait l’air 
aussi sombre que le firmament. II fit carguer 
la grand’voile , et prendre des ris dans le petit 
hunier , puis vint tout tremblant dans la cham- 
bre pour y faire mettre les faux sabords aux feu 
pêtres , nous disant en même temps, d’un air à 
faire pitié , que le temps paraissait on ne peut 
pas plus menaçant. Il y avait dans la chambre y 
suivant l’usage de tous les bâtimens grecs , une 
Madone sous laquelle était une lampe toujours 



4 TEMPÊTE. 

allumée. Le cuisinier vint, et l’encensa avec beau- 
coup de gravité ; il en fit autant à toute la cham- 
' bre et à nos cadres , priant Dieu en même temps 
avec le capitaine, de toute l’ardeur que donne la 
peur. A une heure , il venta tempête , et les la- 
mes étaient très -hautes. Pour ajouter à notre 
détresse, le vent tournait continuellement du 
nord à l’est, de manière que , malgré tous nos 
efforts » ils calculaient que nous étions encore à 
dix-liuit milles de l'île de Saint -Juane. Notre 
situation commença à devenir dangereuse. Nous 
nous trouvions au milieu des îles de l’Archipel , 
dont il était clair que notre capitaine ignorait les 
gisemens, de manière que nous étions à tout mo- 
ment en danger d’être jetés à la côte. 

A trois heures du matin, je fus réveillé par un 
bruit effrayant, et j’accourus bienvite sur le pont 
pour en connaître la cause. La nuit était si obs- 
cure, que je pouvais à peine rien voir devant 
moi. La pluie tombait en torrens, les coups de 
tonnerre étaient très - forts et les éclairs extrême- 
ment vifs. Le vent avait augmenté au point d’être 
devenu un ouragan complet. Les lames s’éle- 
vaient comme des montagnes , et le bâtiment fa- 
tiguait d’autant plus que notre timonier ne sa-r 
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SITUATION PÉRILLEUSE. 5 

yait évidemment pas gouverner. Je demandai où 
était le capitaine ; on ne me répondit pas. Tout 
était discorde et confusion sur le pont ; le capi- 
taine et ses gens se disputaient avec véhémence. 
Le second avait ordonné aux matelots de pren- 
dre des ris dans quelques-unes des voiles , contre 
les ordres du capitaine. Je ne cessais de deman- 
der quelle pouvait être la cause de tout ce désor- 
dre; la seule réponse que l’on me faisait était un 
redoublement de clameurs et de vociférations. 
Après être resté quelque temps dans cet état de 
suspens , le capitaine me dit d’un air très-agité , 
que son second refusait d’obéir à ses ordres; que 
le brigantin faisait de neuf à dix nœuds par heure, 
et qu’il craignait que nous fussions jetés à la côte 
sur quelques-unes des îles dont nous étions en- 
tourés. Le second prétendait connaître la situa- 
tion des îles mieux que le capitaine, et assurait 
qu’il nous tirerait du danger qui nous menaçait. 
Le capitaine entrait et sortait de la chambre à 
tout instant, examinant et pointant la carte; il 
était constamment suivi de son fidèle cuisinier, 
qui, pendant toutes ces opérations, portait tou- 
jours de l’encens à la Madone , la priant de vou- 
loir bien éclairer l’esprit du capitaine. 



6 Ils dé STAsft>ÀitÀ.' 

Stir les quatre heures , nous embarquâmes deuil 
fortes lames. La majeure partie des matelots 
S’était réfugiée dans la chambre , où ils s’étaient 
étendus sut* les chaises et sur les bancs , en criant 
Maria santissîma, et en faisant à chaque ins- 
tant des signes de Croix* Il ne restait sür le pont 
qu’un des officiers dti bâtiment et deux matelots) 
les autres avaient trop graüd’peur pour sortir de 
la chamb're. Toute la nuit se passa dans cet état 
d’incertitude et d’alarme. Lorsque le jour parut , 
nous nous trouvâmes devant l’île dé Stampalia , 
et à la distance de douze â qüihié tailles de 
terre ; ainsi nous avions pendant la nuit passé ait 
travers d’une multitude de petites Iles , et la Pro- 
vidence sëule avait pu nous guide# et nous sau- 
Ver dans cette périlleuse course. Nous notis dé- 
terminâmes à relâche#; S'il était possible , à Stara- 
palià, d’autant que le second nous assurait qü'il 
y avait été auparavant , et qu’il prétendait con» 
naître parfaitement l’entrée du port ; , qui , disait- 
il j était très-sain. Cette assurance rendit le cou- 
rage â notre équipage, et nous espérâmes tous 
être hbrs de totil danger dans l’espace de quel- 
ques heures* Mais nous ne tardâmes pas à voit 
nos espérances déÇUes j Car nous étions â peine à 
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INCERTITUDE DU CAPITAINE. J 

huit milles de l’île,que le vent passa subitement 
au nord-ouest, et fit absolument avorter notre 
projet. Ce qui nous fit le plus regretter celte cir- 
constance, fut de réfléchir que nous aurions pu 
gagner en sûreté le port de Stampalia , si nous 
n’avions pas perdu deux heures à attendre nos 
matelots qui avaient quitté lebord près de Romo. 

A quatre heures et demie, le vent recommença 
à souffler ouragan. Le capitaine et la majeure par- 
tie d* l’équipage étaient d’opinion qu’il valait 
mieux laisser courir le brigantin vent arrière > la 
mer nous prenant en flanc avec tant de violence 
pendant la bordée que nous courions alors , que 
nous aurions été dans le plus grand danger en la 
continuant. Ils disaient que lions n’avions que 
deux partis à prendre : ou d’essayer d’entrer 
dans quelque port , on de nons mettre à l'abri 
sons le vent de quelques-uns de ces îlots de ro- 
cher. Le capitaine regarda cette dernière alter- 
native comme trop dangereuse, et se détermina 
à manœuvrer de manière à faire arriver le bâti- 
ment vent arrière; mais il ne se trouva personne 
de l'cquipage pour orienter lesVbiles. Presque 
tout notre monde se tenait en bas , tant par la 
peur de tomber à la mer, que par une déter- 



8 COOPÉRATION des passagers^ 

mination de ne pas obéir aux ordres de leur ca- 
pitaine. 

M. Maxwell , qui , dans toutes les occasions 
critiques , était accoutumé à montrer infiniment 
de sang-froid et de présence d’esprit, s’exposa 
alors à tous les dangers j et avec mon assistance , 
et celle de notre domestique écossais , et de 
quatre hommes à qui il avait fait entendre rai- 
son, nous aidâmes le capitaine à mettre le bâ- 
timent vent arrière. Mais comme par igno^nce 
notre capitaine continua de porter trop de voi- 
les en virant de bord , le brigantin donna une 
telle bande, que nous eûmes presque le plat-bord 
à l’eau. Aussitôt qu’il se fut redressé , le capi- 
taine serra toutes les voiles et laissa le bâtiment 
courir à sec vent arrière. Comme il était impos- 
sible de gagner aucun port avant la nuit tom- 
bante , il se détermina à courir de la même ma- 
nière jusqu’au lendemain matin. Vers minuit, 
nous fûmes réveillés par le cuisinier qui de nou- 
veau encensait la chambre , et qui l’avait telle- 
ment remplie de fumée que nous pouvions •ù 
peine respirera La lampe qui reluisait au - des- 
sous de l’image de la Vierge , les faux sabords 
doués sur les fenêtres et la majeure partie de 
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. iNQUlÉTUbÊ fcfe L’ItJCfPAGE. 9 

notre équipage couchés les uns auprès des au- 
tres, ne donnaient pas à la chambre une appa- 
rence agréable et encourageante. Nous deman- 
dâmes pourquoi on avait souffert qu’ils vinssent se 
coucher ainsi dans la chambre , au lieu de rester 
dans leurs hamacs sous le gaillard d’avant. Le 
capitaine pleurait à chaudes larmes , disant que 
la mer de'ferlait avec tant de violence sur le gail- 
lard d’avant , que ses gens ne pouvaient pas y 
dormir : d’ailleurs , disait - il , tout dépend de la 
Volonté de Dieu. 11 répétait sa vieille histoire „ 
que nous étions tellement entourés d’iles , que , 
Selon toutes les probabilités, nous dévions échouer 
quelque paît en moins de deux, heures ; que notre 
perte étaitdflévitable , et que la nuit était si obs- 
cure, qu’il il y avait pas de moyen humain de la 
prévenir. Le seul espoir qqi noüs restait , était 
de gagner Candie. Nous fîmes tout ce que nous 
pûmes pour l’encourager lui et son monde , en 
leur disant què quoiqu’il fût du devoir de tout le 
monde de se fier à la Providence t l’on n’eu devait 
pas moins faire tous ses efforts pour se sauver ; 
et qu’il était également de leur devoir de rester 
sur le pont et de faire bonne garde. Le second ca- 
pitaine et quatre des matelots paraissaient mieux 
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io arrivée près d® candi®.' 

connaître l’Archipel qne les autres , et nous par* 
vînmes à les persuader défaire le quart jusqu’au 
matin. 

La nuit se passa d’une manière aussi désagréa- 
ble que la précédente. À chaque tangage dubrick, 
on n’entendait pas autre chose que des exclama- 
tions de h Maria Santissima , siamo perduûL » 
( Très-Sainte Vierge , nous sommes perdus). À 
la pointe du jour le vent mollit , et nous décou- 
vrîmes , à notre grande joie à tous , que nous 
n’étions pas à plus de vingt milles d’une petite 
île qu’ils nous dirent être celle de Spina -longa. 
Dans ce cas -là, nous ne pouvions pas être loin 
de l’île de Candie. L’espoir de gagner prompte- 
ment un port où nous serions en sûreté , ranima 
nos pauvres Grecs ; ils reprirent leurs postes 
sur le pont, et forcèrent dévoilés pour arriver 
plus vite à cette île que nous avions aperçue : 
mais en en approchant de plus près , ils décou- 
vrirent qu’ils s’étaient trompés, et en examinant 
attentivement la carte, ils furent tout ébahis de 
voir que cette prétendue île de Spina-longa était 
un port de l’île de Candie. La mer était encore si 
haute , que le capitaine ne voulait pas risquer 
d’entVer dans un port inconnu ; mais cependant 



ÏNTrÉE DANS LE t>ORt. lt- 

il changea d’avis, sur l’assurance que lui donnauil 
des matelots, qu’il connaissait fort bien l’endroit, 
et qu’il se faisait fort d'y faire entrer le brigan- 
tin sain et sauf. La majorité ayant approuvé la 
motion , le capitaine finit par y donner sa sanc- 
tion , et l’liomme prenant la barre d’un air de 
confiance , remplit parfaitement sa promesse et 
lions mouilla sains et saufs dans ce port. 

L'entrée en était étroite , et entre deux pro- 
montoires. Dès que nous eûmes doublé l’une de 
ces projection^ , nous fumes agréablement sur- 
pris dd nous trouver tout à coup dans une mer 
tranquille. Il y a peu de sensations plus vives 
que celles qu’on éprouve à cette transition sou- 
daine d’une grosse mer an calme et à la sérénité. 
Nous jetâmes l’ancre si près du rivage, qu’il sem- 
blait que d’un saut nous aurions pu nous trouver 
à terre. Nous assnrâmës encore le bâtiment par 
dès cordages que nous amarrâmes aux rochers ; 
et alofs le bâtiment fut complètement en sûreté. 

Fier d’avoir rempli la promesse qu’il avait 
Faite , le matelot qui nous avait déclaré d’une ma- 
nière si positive qu’il connaissait l’î le', no\is avoua 
qu’il n’y avait jamais été de sa vie ; mais qu’il 
avait pensé qu’il était plus expédient de courir 
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débarquement; 
quelques risques en cherchant un port , qqf de 
rester plus long-temps à la mer , l’équipage étant 
épuisé de fatigues , et le gréement ayant besoin 
de réparations. L’impudence et l’imprudence de 
cçt homme nous confondirent -, aussi rendîmes- 
nous doublement grâce de notre conservation, à 
la Providence. Nous nous mîmes sans perdre de 
temps à réparer les voiles , et après .avoir pris la 
précautjon de charger nos armes à feu, et ,de 
poster une garde sur le pont pour la nuit , nous 
jouîmes des douceurs d’un sommeil tranquille. 

Le lendemain matin , M. Maxwell ,, lq , do- 
mestique écossais , le capitaine, plusieurs mate- 
lots et moi nous allâmes ensemble à terre. Nous 
prîmes nos fusils , et nous nous partageâmes en 
petits détachemens pour examiner l’île , .et dé- 
couvrir si ce n’était pas uqe retraite de pirates. 
Nous trouvâmes plusieurs pierres posées les unps 
sur les autres en forme d’âtres ; on y voyait en- 
core des charbons et des cendres , c.e qui ne per- 
mettait pas de douter qu’on y eût fait du feu assez 
récemment , d’autant que nous y trouvâmes en- 
core des*pelares de fruit , ce qui nous fit redou- 
bler de précautions pour nous tenir sur nos 
gardes contre toute attaque imprévue. 
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DESCRIPTION DES LIEUX. l5 

Cette île , adjacente à celle de Candie , a en- 
viron trois milles anglais de long , et ne forme 
qu’un seul rocher. Nous n’y vîmes point d’arbres, * 
seulement de petits bouquets de sapins nains , et 
une autre espèce d’arbuste odorifère, dont je 
ne sais pas le nom , mais qui ressemblait à du 
myrte sauvage. Nous vîmes plusieurs cavernes 
sur le flanc des collines ; quelques-uns de nos 
gens se hasardèrent à les aller examiner ; mais 
on n’y trouva personne , ni aucun vestige qui 
indiquât qu'elles eussent été habitées ; il nous 
parut que ce ne pouvait être que des places oùles 
pirates déposaient et cachaient leur butin. Pen- 
dantque nous les examinions, nous fûmes frappés 
. d’entendre le bruit d’un coup de fusil , et nous 
nous empressâmes de courir vers le lieu pour 
en connaître la cause ; nous vîmes que c’était 
M. Maxwell qui avait tué un gros lièvre , qui , 
n’étant pas accoutumé à la vue d’une créature 
humaine , n’avait pas bougé de son gîte, et y 
était resté assis sur le derrière. L’île était cou- 
verte de geais et de corbeaux , qui étaient très- 
criards. Quelques-uns de nos matelots «avaient 
pillé leurs nids et emporté leurs petits : les cris 
des pères et mères avaient attiré des bandes d« 



J 4 «TAN-DIÀ. 

leurs compagnons, qui semblaient partager leur 
douleur en criant comme eux. L’ancrage est 
• très-bon dans ce port, et deux frégates peuvent 
y mouiller en sûreté : l’endroit abonde tellement 
en poissons , qu'après une pécbe de deux heuresi 
nos matelots retournèrent à bord en apportant 
un canot plein. Il y en avait qui ressemblaient à 
la dorade , et qui avaient le goût de la truite. 

A notre retour, nous examinâmes de nouveau 
nos cartes , et nous trouvâmes que Vile où nous 
étions, était l’île inhabitée de Stan-dià , où les pi» 
rates mettent fréquemment à terre, ainsi que 
des pêcheurs de l’ile de Candie , qui viennent y 
suivre leur occupation. Nous y restâmes trois 
jours ; pendant tout ce temps , le vent fut extrê-r ^ 
mement fort ; nous voyions du sommet des ham 
teurs les vagues qui s’élevaient très-haut, tandis 
qu’à notre mouillage la mer était unie comme 
dans un calme plat. 
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LETTRE XX Y I. 
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lie de Candie. — Vue de la ville et de sesenvi- 
rons pittoresques. — Cérigotto. — Saint- 
Nicholo. — Quarantaine. — Gouverneur 
de Cérigo. — Description de Vile. — Em- 
barquement pour le port de Marathonisi. 

A Cérigo , port de St-Nicholo , octobre 1814.* 

î - .-t , / 

&<l - * 

Le dimanche 1 8 octobre , à sept heures , noua 
levâmes l’ancre ; une demi-heure après nous 
étions sous voile. Lèvent fraîchit du nord-ouest j 
la mer était dure ; mais comme le vent n’étaii 
pas tout-à-fait favorable, à quatre heures du soir, 
nous n’avions pas encore entièrement perdu de 
vue Stan-dia. Le lendemain 19, nous 4 fûmes pris 
d’un calme plat , à environ trois milles de Can- 
die , vis - à - vis la ville de ce nom. Nous pou- 
vions facilement , avec notre lunette d’approche, 
distinguer les fortifications qui sont de construc- 
tion vénitienne , ainsi que les murailles qui en- 
tourent la ville, et qui paraissent êtretrès-fortesi 



l6 VUE DE LA. VILLE ET DE SES ENVIRONS, 
nous pouvions même apercevoir les maisons, et 
distinguer qu’il y en avait plusieurs qui étaient 
peintes en rouge. Le capitaine nous dit que le 
port était très-mauvais , et que les gros bâlimens 
y étaient fort exposés. Les cruautés du pacha 
actuel ont presque dépeuplé cette île , jadis si 
belle et si florissante. 

% — * i 

Le 19 octobre au matin, nous entendîmes dis- 
tinctement le bruit du canon , depuis onze heures 
jusqua midi ; le feu fut très-vif, et ne cessa qu’à 
trois heures après midi. Nous envoyâmes sans 
succès plusieurs matelots aü haut du mât , pour 
tâcher de découvrir d’où venait le bruit. Comme 
on nous avait dit que le Pacha était mal avec le 
Grand-Seigneur, et que plusieurs villages étaient 
en révolte ouverte contre lui , il est probable 
que le feu que nous avions entendu, provenait de 
quelques nouveaux actes dp cruauté commis par 
ce chef rebelle. ■ , . . .. r 

L’aspect général de l’île est imposant. Elle 
est coupée par une chaîne de hautes montagnes, 
au milieu desquelles s’élance le mont Ida , dont 
les sommets élevés sont couverts de neige. La 
ville de Candie, "entourée de bosquets d’orangers 
et de citronniers, en face d’une mer transparente 
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qui réfléchissait un ciel sans nuages , présentait 
«u contraste extrêmement agréable. 11 y a uîi 
Vice-Consul anglais à la Canéé , ainsi qu’un né- 
gociant français , nommé M. Simon; l’un etl’au- 
treont, à ce quon nous dit , beaucoup d’atten- 
tions pour les voyageurs. 

Le 20 d octobre , à dix heures du matin , il 
s’éleva une jolie brise du sud-est , et nous per^ 
dîmes bien tôt de vue cette belleîle. Dans l’après- 
midi, nous arrivâmes en vue de Cérigotto, petite 
île située à vingt-cinq milles au sud de Cérigo. 
EUe a cela de remarquable quelle ne Contient 
qu’une seule maison , et qu’elle est habitée par 
un Grec , qui y prehd soin de quelques trou- 
peaux appartenant aux habitans de Cérigo. 

Le même jour, dans l’après-midi , nous en- 
trâmes dans l’üe de Cérigo. Elle a une apparence 
sauvage; là côte consiste en rochers , et l’on n’y 
voit ni arbres, ni arbustes, ni verdurepour égayer 
les yeux. Nos marins, n’ayànt aucune connais- 
sance de l’endroit, entrèrent dans’le port de San- 
Nicholo , qu’ils prirent par erreur pour celui de 
la ville de Cérigo, On nous mit aussitôt en qua- 
rantaine. Le port est très-petit ; mais il offre un 
bon mouillage. Il est assez profond pour que des 
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bâtimens d’un tirant d’eau considérable puissent 
Se mettre bord à bord du quai. Dans le fait , 
c’est le seul endroit où ils soient en sûreté , car 
la violence du courant, qui est très-rapide à quel- 
que distance de la rive , leur ferait courir des 
risques s’ils mouillaient ailleurs. On nous dit 
qu’un gros bâtiment espagnol, richement chargé 
et destiné pour Cadix , s’était perdu dans ce port 
dans l’hiver de i8i3 ; le capitaine était à terre 
dans ce moment-là , et ce fut avec beaucoup de 
difficulté que l’équipage put se sauver dans le 
grand canot. Il y a à l’entrée du port un fort 
gardé par quelques chasseurs siciliens, au service 
de la Grande - Bretagne, Le ai octobre , nous 
quittâmes le brick l’Achmed , et nous le fîmes 
sans regret, ayant passé plusieurs jours bien mal 
à notre aise à son bord. H mit à la voile pour 
Malte , lieu de sa destination , avec une bonne 
brise , le lendemain de nptre débarquement. 

Dès que le capitaine Taylor , gouverneur de 
l’île , fut informé de notre arrivée , il nous fît 
l’honneur de venir nous voir , accompagné de 
plusieurs officiers , au nombre desquels se trour 
vait M. Manucius, (ils de l’ancien Consul anglais, 
pour lequel nous avions des lettres de recom- 
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' mandation. Comme nous faisions quarantaine , 
ils ne purent pas entrer dans la maison où nous 
étions ; mats ces messieurs vinrent à notre porte , 
où ils s’informèrent de notre santé et nous firent 
offre de tous les services qui seraient en leur 
pouvoir. Le capitaine Taylor eut la bonté d’or- 
donner qu’qn nous rendit notre quarantaine aussi 
agréable que les circonstances pouvaient le per- 
mettre , etetfmême temps il nous fit assurer par 
l’intermédiaire de nos gardiens * qu’il ferait tout 
pour favoriser et accélérer notre excursion dans 
JaMorée. Comme notre projet était de nous ren- 
dre dans le golfe de Marathonisi j pour voir \p 
pays des Mainottes ,ü nous proposa de louer un 
bateau ouvert pour nou% y conduire* H nous pro- 
mitencorc de nous donncrjuue lettre pour le Bey 
.des Mainottes ; M. Manucius nous en promit 
aussi une.. 

L’ile de Cérigo n’a que quarante-cinq milles 
anglais de circonférence. C’était autrefois la 
fameuse Cythère. Elle forme aujourd’hui une des 
sept îles Ioniennes. Elle renferme une ville de 
son nom , qui, nous dit-on , est mal bâtie et peu 
habitée. Nous ne pûmes pas y entrer , à cause 
de notre quarantaine. L’ile a un château, situé 
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sur un rocher, et un petit port -, le commerce y 
est très-borné. Ce n’est qu’un rocher, et comme 
il y pleut rarement, et que, pendant l'été, lacha- 
leur y est excessive, il n'y a presque pas de pâtu- 
rages pour les bestiaux. A peine trouve-t-on des 
vaches dans l’île ; aussi le lait et le beurre y sont- 
ils très - rares. Les parties cultivées produisent 
des orangers çt des raisins qui sont excellens , 
ainsi que des citrons et quelques légumes. Il s’y 
fait du miel qui est d’une qualité parfaite. Nous 
allâmes , avec notre gardien , à deux milles 
de Porto-St.-Nicholo , voir quelques objets d’an- 
tiquité. Nous vîmes une espèce de tombeau , et 
partie d'une chapelleet d’un mur qui sont encore 
subsistans ; mais le tout est dans un tel état de 
dilapidation qu’il est impossible de se figurer 
quel pouvait être son état ancien ; et comme 
nous ne pouvions tirer de renseignemens que du 
vieux gardien que le bureau de santé nous avait 
donné , nous ne pûmes rien apprendre de satis- 
faisant à cet égard. 
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LETTRE XXVII. 
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Pirates. — Aventure avec eux. — Maratho- 
nisi. — Le Bey. — Consultation médicale. 
— Le Major. — Particularités curieuses 
relativement aux Mainoites. — Description 
de leur ville. — Le chdteau. — Environs. 
— Visite au Bey. — Notre réputation mé- 
dicale conjirmée. — Restes intéressons d’an- 
tiquités. 

Marathonisi, octobre 1814. 

Nous nous embarquâmes le 24 octobre, à trois 
heures du matin , à bord du bateau que le gou- 
verneur avait loué pour nous , et nous mimes à 
la voile avec une petite brise du sud. Notre ba- 
teau n’étant que du port de deux tonneaux, et 
n’ayarçt pour tout équipage qu’unGrec et ses deux 
fils, n'était pas assez fort pour que nous pussions 
nous hasarder à tenir la haute mer. Tout notre 
équipement consistait dans une voile , quatre 
rames pour ramer en cas de calme , une petite 
ancre , son grelin et une lunette d’approche.. 

/ 



Digitized by Google 



/ 



23 CAP DE LÀ MOREE. 

Comme la baie de Coron et le golfe de IVfara- 
thonisi sont le rendez - vous général des pirates 
,de la Morée , l’intention de notre capitaine était 
de côtoyer de très-près le rivage , et de veiller 
scrupuleusement, quoique le gouverneur Taylor 
nous eût assurés que le danger n’était plus si 
grand qu’aùtrèfois , depuis que le Grand-Sei- 
gneur avait envoyé un bâtiment armé chargé 
de croiser dans ces parages , et que plusieurs de 
ces pirates avaient été pris et exécutés sommai- 
rement sur les lieux. 

Nous étions en mer à quatre heures et demie ; 
le ciel était serein , la mer tranquille , et une 
jolie brise nous portait en route d une manière 
agréable. Nous avions déjà fait près de vingt 
milles , et nous n’avions pas eu une seule voile 
en vue. A six heures , nous n’étions qu’à sept 
milles de distance du cap de la Morée. Nous 
avions lë projet de porter siir cette pointe , et 
de naviguer ensuite entre la côte et les rochers , 
Vu que c était le passage lè plus sôr pour de petits 
bateaux. : • ■ 

Vers les sept heures , nous dééohvrîmes un 
bâtiment ,*qui nous parut être une goélette , en 
panne , avec toutes ses voiles larguées. Il était 
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près de la pointe qui formait le cap , et si proche 
des rochers qu’il en était presque caché. Nous 
en étions encore trop éloignés pour pouvoir dis- 
tinguer scs mouvemens ; mais environ une heure 
après, nous nous aperçûmes pleinement qu’il 
avait levé l’ancre , et qu’il filait tout doucement 
le long de la côte. Noire capitaine nous informa 
que ce bâtiment avait une apparence très-sus- 
pecte, et qu’il ressemblait beaucoup à un qui lui 
avait donné chasse une quinzaine auparavant , 
en allant deMarathonisi à Cérigotil jugeait donc 
à propos de faire voile en dehors des rochers , et 
de tenir un peu plus le large , car nous serions 
bien sûrs , avec une légère brise , de marcher 
mieux que lui. Nous accédâmes;! sa proposition ; 
nous virâmes de bord, et il n’y avait pas une heure 
que nous courions celte nouvelle bordée , qr.e 
nous aperçûmes la goélette forçant de voiles et 
nous poursuivant. Sur les onze heures, elle avait 
tellement gagné stir nous que nous pouvions dis- 
tinguer clairement aveenotre longue-vue, qu’elle 
était bâtie en forme de galère , quelle portait 
plusieurs canons, et quelle était pleine de Turcs 
et de Grecs. Elle continuait toujours à porter sur 
nous , nous n’en étions plus qu’à cinq milles de 



5-4 AVENTURE AVEC LES PIRATES, 

distance. Notre capitaine et ses deux fils ne ces* 
saient de faire des signes de croix et de montrer 
du doigt le bâtiment , en s’écriant « Knkos ! 
Kakos ! » 

Notre interprète nous dit que notre capitaine 
ne doutait pas que ce ne fût un pirate qui nous 
donnait chasse ; que la seule chance que nous 
avions de nous sauver était de ramer de toutes 
nos forces, et de porter autant de voiles que nous 
pourrions. Nous nous mimes aussitôt à l’œuvre, et 
ne cessâmes pas de ramer au nombre de quatre , 
en nous relayant successivement , et en même 
temps nous déployâmes tout ce que nous avions, 
de voilure. Nous nous aperçûmes, à notre grande 
joie , que par nos efforts nous faisions alors six, 
nœuds par heure ; cependant il nous était imposa 
sible de nous déguiser que le bâtiment qui nous, 
suivait , portant une forte voilure, gagnait sur 
nous très-rapidement. Notre capitaine nous pro- 
posa alors de mettre en travers, et de nous sou-, 
mettre à notre sort , d autant qu’il prétendait, 
avoir vu la fumée des fusils. Il parait que c’est 
le signal que les pirates sont dans l’usage de faire 
à un bâtiment, pour l'avertir de s arrêter ; et s il 
n’obéit pas, on lui tire dessus et on le coule bas. 
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Mais nous étions déterminés cette fois à ne point 
accéder aux propositions du capitaine , et nous 
fûmes d’avis qu’il valait mieux porter sur la côte , 
abandonner notre hagage , et nous cacher parmi 
les rochers, quels que fissent les dangers auxquels 
cela nous exposerait , plutôt que de céder d’une 
manière aussi pusillanime. Nous continuâmes 
donc de côtoyer la terre à la voile jusque vers 
deux heures , que nos ennemis mirent en tra- 
vers au milieu du golfe , justement vis-à-vis le 
port de notre destination.^Jjevir intention était 
probablement de faire fçu sur nous si nous cher- 
chions à traverser le golfe; mais nous continuâmes 
de ramer de toutes nos forces. Heureusement , à 
notre grande joie et conséquemment à leur grand 
chagrin , sur les trois heures il se. fit un calmo 
plat. Nous étions alors à six milles du pirate, et 
déterminés à entrer dans le port, JŸos ennemis , 
voyant que nous nous disposions à traverser le 
golfe , mirent un canot à la mer, mais heureu- 
sement pour nous trop tard. Nous remplîmes 
notre objet, et nous laissâmes la goélette dans 
le. golfe à env iron quatre milles derrière nous. 

Ce ne fut qu’à près de minuit que nous gagnâ- 
mes le port , et que nous trouvâmes le temps dç 
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respirer et de nous congratuler les uns et les au- 
très de l’avoir échappé aussi heureusement. A 
notre entrée , un garde nous héla , et quand il 
èut appris qui nous étions, il nous permit de venir 
à terre. Arrivés au quai, k garde nous informa 
que le Bey h’était pas en ville , et que le major , 
leur commandant militaire, était couché. On 
nous offrit de nous conduite à des appartemens 
où nous pourrions passer la nuit , ce à quoi nous 
consentîmes. On nous mena à une grande maison 
à deux étages , bûtic en bois. Un grand escalier 
de bois en dehors de la maison conduisait au 
second étage , qui consistait en une misérable 
chambre dans laquelle il n’y avait pas un seul 
meuble. Des treillis ou jalousies tenaient lieu de 
fenêtres. Nous arrangeâmes nos matelas de notre 
mieux. Nous avions si grand besoin de repos, que 
nous ne primes pas garde aux inconvéuiens du 
lieu. Nous avions été exposés toute la journée 
dans un bateau ouvert à la chaleur de l’air , et 
lious avions ramé comme des forçats pendant 
plusieurs heures , sans prendre aucun rafraîchis- 
sement j aussi étions - nous fort aises de nous 
reposer, après toutes lès fatigues que nous avions 
endurées. 



Digitized by Google 







Y 



XE BEY. 27 

Le lendemain, surles onze heures, deux Mai- 
nottes vinrent nous prévenir que le Bey et le 
major étaient dans l'intention de nous faire une 
visite. Ils vinrent en conséquence vers midi , ac- 
compagnés d’un négociant grec de Mizitra, et de 
huit officiers de leur suite» On nous traita avec 
beaucoup de politesse, et on nous présenta au né- 
gociant grec , qui parlait un peu italien. Nous 
remimes notre lettre au Bey , qui nous dit qu’il 
demeurait vis-à-vis le lieu de notre résidence, 
et qu’il serait fort aise de nous voir : il ajouta 
que rien ne manquerait de sa part pour rendre 
notre séjour agréable ; il était bien fâché qu’une 
indisposition l’empêchât de nous accompagner 
personnellement , mais que le major se ferait un 
plaisir de remplir cet office. Pendant notre con- 
versation , quelques MaiUottes nous apportèrent 
des pipes et nous régalèrent de café , qui nous 
fut servi de la même manière que j’ai déjà dé- 
crite chez Ali - Bey. Notre visitant nous parut 
être âgé d’environ trente ans ; il était très-pâle, 
et selon toutes les apparences dans un mauvais 
état de santé. Il avait beaucoup d’affabilité dans 
ses manières, et dons sembla être un homme fort 
intelligent, ' ■- 
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Il portait ses cheveux noirs courts , il avait 
de grandes moustaches, mais point de favoris. 
Il était vêtu très-simplement , n’ayantsur la tête 
qu’une petite calotte ou barrette rouge, une robe 
large et flottante , avec une soubreveste de ve- 
lours vert. Il portait des babouches jaunes ; un 
poignard et deux pistolets étaient suspendus à sa 
ceinture. Le major est un homme de bonne mine, 
etétait habillé plus richement que le Bey, 

Après les cérémonies d'usage, le Bey nous 
eausa beaucoup de surprise en observant qu’il 
savait que les voyageurs possédaient générale-, 
ment quelquesconnaissances en. médecine, et ne 
marchaient jamais sans avoir avec eux une caisse 
portative de médicamens. Il nous pria en con- 
séquence de lui prescrire quelques remèdes pour 
une fièvre dont il était affligé depuis quelque 
temps. Il nous assura qu’il était impossible de 
sc procurer des remèdes, soit dans, la ville, 
soit dans les environs. Quoique les histoir.es ef- 
frayantes qu’on raconte de tous ceux qui ont osé. 
prescrire des remèdes pour les despotes de l’O-, 
rient, se présentassent alors en. foule à notre 
mémoire, jjojis promîmes pourtant de faire ce 
qu’il désirait ; ce qui lui fit grand plaisir. 
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Après une heure de conversation ils nous 
quittèrent. A peine étaient-ils partis, qu’il vint 
deux Mainottes, qui nous apportèrent chacun 
un panier de raisins superbes ; 1 un était un pré- 
sent du Bey , l’autre un présent du major , dont 
le nom, autant que je puis m’en rappeler, était 
Isam Bey ; ils nous dirent qu’il était craint et 
inspecté plus même que son supérieur; que c’é- 
tait son père qui avait fondé la ville , et y avait 
dépensé urie fortune; aussi en avait -il été le 
premier Bey. Le major lui-même avait servi 
comme officier au service de Russie , et avait 
commandé auparavant à Zante. Il y eut une oc- 
casion où il fut plus ouvert avec nous que d’or- 
dinaire , et où il nous fit connaître qu'il désire- 
rait bien d etre employé encore une fois , soit ait 
service de Russie , soit à celui de la Grande- 
Bretagne ; car , disait-il , il n’aimait ni sa place 
actuelle, ni l’armée qu’il commandait. Le major 
a deux fils qui sont officiers dans l’armée, et 
deux filles , dont l’une est mariée , et l’autre tient 
la maison de son père. 

Les Mainottes sont absolument indépendans 
des Turcs, et ont le privilège de choisir eux- 
mêmes leur Bey , ainsi que les autres officiers 
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de leur petite république. Ils tivent dans les 
défilés des montagnes de leur pays , et regar- 
dent la guerre comme la source naturelle de 
leur subsistance et de leur entretien. Leurs en- 
fans sont élevés dans les mêmes sentimens. Aussi 
la branche principale de leur éducation , leur 
seule belle qualité, est le maniement des armes; 
les femmes sont accoutumées à s’en servir tout 
comme les hommes , et lorsque leurs maris sont 
absens pour le service militaire, elle# montent la 
garde en ville , avec un fusil sur J'épaule. Elles 
sont assez belles , en général grandes et pâles , 
et portent dans leurs regards effrontés l’esprit 
de leur profession. La majeure partie opt les 
yeux elles cheveux noir»» Elles s'habillent sim- 
plement , comme font les femmes grecques de 
Zante. Les habitàns paraissent vivre ensemble 
en bonne harmonie ; et quoique les habitudes de 
l’industrie soient incompatibles avec leur mode 
de vie général , ils ne sont pas sans ouvriers et 
sans marchands, fis ont upp dykive apparence 
dans ce mélange bizarre de gpepilles turques et 
grecques qui leur servent d habillotnens ; mais 
ils ont tous l’air audacienx et menaçant , et les 
enfaus eux-mêmç* , dès le®9fflentoùils peuvent 
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manier des armes , portent un poignard et une 
paire de pistolets chargés, auxquels ils ont rer 
cours sur-le-champ en cas de dispute. 11 j a en- 
viron quinze jours qu’une femme eut une que- 
relle avec deux Mainottes ; dans la chaleur de sa 
colère elle saisit lepistolet d un d’eux, et l’éten-* 
dit roide mort sur la place; au même moment 
elle blessa l'autre à coups de poignard. 

Du quai on voit en plein la grande mer , et 
les habitans y passent la plus grande partie de 
la journée, assis, fumans, occupés à regarde? 
les bâtjmens qui peuvent passer. Il en croise sou» 
yent dans les îles de la Grèçq, où ils commettent 
beauçonp d? déprédations ; mais les voyageur? 
qui invoquent leur hospitalité , et s’abandonnent 
à eux , sont rarement molesté? ; c’est ce dont j’ai 
été témoin oculaire. Pendant le séjour que nous 
avons fait ici , un bâtiment grec est entré en dg T 
tresse, U avait à bord plusieurs marchand? turc? 
qui vinrent à terre pendant le temps qu’on mit 
à réparer les avaries du bâtiment. Malgré l’inir 
mitié que les Mainottes portent aux Turcs , le 
respect que le malbeur inspire naturellement au jç 
cœurs les plus durs , empêcha çes brigands de 
molester en aucune manière ceux qu’ils regar- 
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daient comme étant venus se mettre sous leuf 
protection; et les Turcs eux-mêmes étaient si 
intimement convaincus du privilège auquel leur 
situation leur donnait des droits , qu'ils s’as- 
seyaient dans les rues et y fumaient leurs pipes 
aussi tranquillement que s’ils avaient été dans 
leur propre capitale. 

Il parait que les Mainottes ne font pas grand 
cas du sommeil; nous les entendions générale- 
ment tous les soirs julqu’à trois heures du matin , 
et as'sez souvefit même jusqu’au point du jour, 
danser dans la place du marché au son d’un tam- 
bourin, qui est leur seule musique, et ils ac- 
compagnent toujours l’air avec leurs voix. Cet 
air est invariablement le même , ils l’appellent 
leur danse de guerre. 

Cette petite ville est située au pied d’une mon- 
tagne ; elle consiste en quelques rues misérable- 
inenl étroites; le seul endroit qui soit pavé , est 
la place du Marché où est l’église. C'est un bâti- 
ment peu élevé , en pierres de taille , sans clocher 
pi horloge; il ne faut pas l'analyser et le juger 
d’après les règles de Vitruve. Les maisons sont 
toutes basses , elles passent rarement un étage 
de hauteur; il y en a quelques-unes en brique; 
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ftwis la majeure partie est en bois et recouverte 
en chaume. 

Le major réside danà un château situé sué 
nue éminence qui domine la ville : nous y mon- 
tâmes par des marches de pierre très-dégradées. 
La porte était défendue par deux gros chiens si 
farouches, qu’on fût obligé de les tenir enchaînés 
pendant tout le temps que nous restâmes au châ- 
teau. Les appartemens étaient petits , et ne con- 
tenaient pour tous meubles que des nattes de 
paille c tendues sur le plancher, et deux chaises 
basses. On y voyait une quantité de pistolets 
et de sabres courts suspendus à des clous tout 
autour de la chambre. Le château a une très- 
belle vue sur la Laie , de manière à voir à une 
distance considérable l’ennemi qui approcherait. 
Dans le cas où la ville serait prise, cte château 
pourrait tenir' quelque temps. 

Les Mainottes sont adonnés à la pèche, et y 
sq^ort adroits. Le poisson est en abondance 
.et se vend à très-bon marché. Les environs de la ’ 
ville ne sont pas très-susceptibles de culture, la 
ville étant entourée de hautes montagnes, qui 
sont en paçtie stériles, et en partie couvertes de 
pins et de châtaigniers. Il n’y a que peu de jardins 
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dans le voisinage. Dans le fait, les habitanS sont 
trop indolens pour cultiver les endroits qui se- 
raient productifs ; ils se contentent de recevoir 
de Cérigo et de Candie les approvisionnemens 
dont ils ont besoin. Il arriva hier de cette der- 
nière île un bateau chargé de châtaignes super- 
bes j elles se vendirent sur le quai à très -bas 
prix. Le port est vaste., mais il n’y en a qu’une 
partie où de gros bâtimens soient en sûreté. Le 
meilleur mouillage est à l’ouest de la ville , ce 
côté étant abrité par les hauteurs. Il n’est pas si 
sûr vis-à-vis de la ville , les gros bâtimens étant 
obligés de se tenir à un quart de mille du rivage , 
faute d’eau plus près ; et alors ils sont fort ex- 
posés aux coups de vent de sud est. 

Un jour que nous nous promenions au bord 
de la mer, à environ un demi- mille de la ville , 
nous remarquâmes plusieurs gros blocs de mar- 
bre blanc qui étaient à moitié enfoncés dans la 
terre, ainsi qu’une superbe cuve de la 
‘matière, et d’autres débris qui devaient 
appavtenu autrefois à un grand édilice. Nous 
témoignâmes au major combien nous étions sur- 
pris qu’on ne nous eût fait aucune mention de 
ce» restes d’antiquités ; il nous dit que le bord de 
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la mer , jusqu'à une certaine distance, était cou- 
vert de semblables fragmens de marbre, ét que 
partout où l'on faisait des fouilles, on était sûr 
de trouver des restes d'antiquités de ce genre. Il 
ajouta que tout récemment on avait trouvé soits 
terre un lion de marbre blanc, ainsi qu’une co- 
lonne et un sarcophage de marbre de couleur qui 
contenait deux squelettes. On avait déposé ce 
sarcophage dans l’église ; nous l’y vîmes ensuite ; 
il était trcs-bien conservé, et la sculpture en était 
d’une belle exécution. Nous nous rendîmes en- 
suite dans un endroit où l’on peut voir claire- 
ment , à quelques verges de distance du bord de 
la mer, divers édifices au-dessous de la surface 
de l’eau. On nous dit que dans certaines saisons 
de l’année , partie des murs d’un des plus grands 
bâtimcns étaient visibles au-dessus dè l’eau. Ce 
doit être les restes de quelque ville qui aura pro- 
bablement été détruite par un tremblement de 
t’erre on quelque autre convulsion violente de la 
nature. Nous désirions vivement pouvoir faire 
■quelques fouilles sur le rivage qui est en face de 
l’endroit où l’on aperçoit ces restes ; mais 1 e major 
chercha à éluder notre prière, en disant pour 
excuse que les Maiuottes sont trop paresseux et 



36 



VISITE AU BEY, 



• ’ 

trop fiers pour s’abaisser à faire des fouilles pour* 
des étrangers. Je n’en suis pas moins convaincu 
que , moyennant certains arrangemens pécu-* 
niaires, on aurait la permission de fouiller cet 
endroit, où il est plus que probable qu’on trou- 
verait des restes d antiquités qui paieraient, et 
au-delà , les frais d’une pareille entreprise. 

Nom rendîmes au Bey la visite qu’il nous avait 
faite. Je lui portai de la crème de tartre et de' la 
teinture de quinquina , que M. Maxwell avait 
apportée d’Angleterre ; et mes ordonnances eu- 
rent un si bon effet, soit sur sa maladie ou sur 
son imagination, que le lendemain matin il nous 
fit dire qu’il se sentait tout -à -fait rétabli, et 
qu’il nous remerciait bled du secours que nous 
lui avions donné. Nous primes soin de laisser 
quelques bonnes doses de sel de Glauber , que 
nous lui recommandâmes de prendre quelques 
jours après notre départ , afin que , dans le cas où 
il n’opérerait pas comme il faut , nom pussions 
être hors de portée des témoignages ordinaires 
de reconnaissance que ces messieurs accordent 
souvent à ceux qui font les médecins. Des gens 
dignes de foi nous dirent qu’Ali-Bey avait fait 
couper le cou à un médecin chrétien , parce 
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qu’un de ses enfans, quç ce dernier avait traité, 
était mort. Nous avons visité le port et les en- 
virons de la ville , accompagnés par le major et 
par sa suite consistant en plusieurs officiers dç 
l’armée. 

Les Mainottes ne sont pas bien pourvus de 
chevaux j ils ne laissent jamais ceux qu'ils ont 
aller au-delà de leurs frontières, de crainte qu’ils 
ne soient pris par les Turcs. Un négociant grec 
a écrit en conséquence à Misitra, poup qu’on 
nous en fournisse; et lorsqu’il est venu nous pré- 
venir qu'ils étaient arrivés, il nous a demandé 
la permission de nous accompagner chez lui à 
Misitra, sa maison étant la seule de la ville, 
nous a-t-il dit, où il y eut des logemens pour les 
voyageurs, qui sont tous conséquemment obli- 
gés d’y descendre. 
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LETTRE XXVIII. 

Voyage à Misitra. — Escorte singulière, — 
Baniotles. — Description dupays. — Aven- 
ture. — Vallée de la Laconie. Misitra , 

— Sparte. — Négociant grec.- 

• Misitra, novembre 1814. 

Nous partîmes de Marathonisi, accompagnes 
du négociant grec et de seize Mainotte6, chacun 
armé d’un fusil , de deux pistolets et d’un poi- 
gnard. Cette escorte , dont nous étions rede« 
vables à la bonté du major , était commandée 
par scs deux fils , à qui il dit devant qops qu’ils 
répondaient sur leurs têtes de notre sûreté. Ils 
étaient chargés de nous garder dans les défilés de 
leurs montagnes jusqu’à leurs frontières. A 
deux milles de distance de. la ville, nous pas- 
sâmes devant trois b^es fontaines et cuves an- 
tiques de marbre blanc d’un beau travail et bien 
conservées. Après quatre heures de marche, 
nous arrivâmes à la frontière des Mainottes , 0 ^ 
nous remerciâmes les gens de notre escorte , et 
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leur fîmes un présent. Ils tirèrent une salve de 
mousqueterie en notre honneur , nous souhai- 
tèrent un bon voyage, et prirent amicalement 
congé de nous. 

Ces forbans iudépendans témoignent beaucoup 
de respect pour les Anglais. Le Rey et le major 
sont toujours remplis d’attentions pour tous les 
voyageurs de cette nation qui leur apportent 
des lettres de recommandation, en raison du 
besoin d’armes et de munitions qu’ils ont, et du 
désir d’être fournis par les Anglais d# ces ar- 
ticles qui sont pour eux, ainsi qu’on peut bien le 
penser , des objets de première nécessité. 

Pour preuve de la déférence qu'ils ont pour les 
Anglais ,jl me suffira de dire qu ils sont on ne peut 
pas mieux avec le capitaine Taylor , le gouver- 
neur de Cérigo ; et lorsque la navigation de ces 
mersdevient difficile pendant l’hivernage , ils lais- 
sent passer par leur territoire la malle des lettres 
et les dépêches de conséquence, pour Patras, 
d’où elles sont expédiées pour Corfou, siège ac- 
tuel du Gouvernement Britannique dans les îles 
Ioniennes. 

A notre arrivée à la frontière des Mainattes , 
et en entrant sur le territoire des Baniottes, 

i 

» 
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nous trouvâmes une nouvelle escorte , à qui le 
négociant de Misitra avait donné ordre de venir 
nous y rencontrer. Elle ne consistait qu’en deux 
soldats , l’un abanais , et l’autre turc ; et pour- 
tant il nous chargea la somme énorme de trente 
piastres fortes d'Espagne , valant dix livres ster- 
ling, pour nous escorter jusqu’à Misitra. Ce sol- 
dat turc avait été autrefois un des plus fameux 
voleurs du pays -, il avait ^commandé une bande 
qui infestait ces mêmes njontagnes, et qui, non 
contente de piller les étrangers, attaquait et pil- 
lpitlesTurcs eux-mêmes. Le GouvernementTurc 
avait offert en vain de fortes récompenses pour 
la tête de ce chef de bandits qui se nomme Has- 
san -, il avait été forcé de lui accorder up pardon 
sans conditions, et de lui assurer protection s’il 
voulait mettre bas les armes. Il y consentit à la 
fin, et depuis lors il est toujours resté attaché à 
la garde personnelle du Bcy du dislript. 11 n’y 
a personne dans le pays qui soit plus propre que 
lui à servir d’escorte, connaissant, comme il fait, 
tpus les repaires de voleurs. La vérité du pro- 
verbe qu’il faut employer des voleurs pour 
prendre des voleurs , se vérifie à la lettre dans 
pc cas. Il a de trente à quarante ans $ -il s’ha- 
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bille à la turque, et a une physionomie qui ex- 
prime parfaitement son ancienne profession : ce 
serait une étude digne du pinceau d’un nou- 
veau Salvator’Rosa. 11 n’éprouve pas la moindre 
répugnance à parler de son premier métier , et 
je ne doute pas que si nous avions pu causer avec 
lui dans sa langue , il aurait été très-fier de nous 
rendre un compte détaillé de ses exploits. 

Nous passâmes plusieurs hautes montagnes , 
toutes occupées par les Baniottes, peuplade de* 
voleurs très-fameuse ; à la vérité ils ne sont ni 
aussi guerriers ni aussi indqpendans que les Mai* 
nottes , mais ils sont aussi experts dans leur pro- 
fession, et ils sont également disposés à inquiéter 
le voyageur paisible. Quoique en révolte ouverte 
avec les Turcs, ils n’osent pas choisir leur Bey ; 
au moins les Turcs ne le reconnaissent pas en 
cette qualité , et conséquemment son pouvoir 
n’est que nominal. Leur pays est fertile et pas- 
sablement bien cultivé : ils nourrissent de nom- 
breux troupeaux de moutons. Nous en rencon- 
trâmes plusieurs en route. Leurs aimables ber- 
gers ne sont pas moins voleurs que leurs maîtres. 
En passant quelques-uns des défilés de ces mon- 
tagnes, nous vîmes plusieurs grandes cavernes. 




4? DESCRIPTION DU PAYS. 

où ces bandits se mettent souvent en embus- 
cade. Deux de ces passes surtout sont très-fa- 
meuses pour ces sortes d’opérations. Lorsque 
nous en approchâmes, les soldats de notre escorte 
nous firent faire halte, et nous prièrent de leur 
donner le temps, d’examiner les lieux avant de 
nous hasarder à avancer. En passant cet en- 
droit, ils firent une décharge de leurs carabines, 
et vociférèrent quelques pli rases grecques, qu’on 
>- me dit être les roots d’ordre qu’ils employaient 
autrefois , et qui servaient de signal pour annon- 
cer qu’ils appartenaient à leur tribu. Trouvant 
que tout était sûr, ils nous firent signal d’avancer, 
et nous passâmes les défilés sans malencontre. 

Nous gagnâmes ensuite un village agréable- 
ment situé sur la pente d’une colline fertile , et 
remarquable par son vieux château extrêmement 
fortifié , où l’on nous dit que résidait un des 
juges du lieu. La campagne autour de ce village 
était bien cultivée , et abondait en blé , orge et 
lin j les jardins étaient remplis de diverses 
sortes de légumes , et produisaient en ontre des 
pêches, des olives , des mûres et des raisins de 
la meilleure qnalité.Nous y fûmes embaumés par 

le parfum de plusieurs buissons de chèvre feuille ? 
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cette belle fleur que les Grecs ont si souvent 
sculptée sur les frises de leurs monumens. Les 
habitans ne paraissaient guère moins sauvages 
que les Arabes des montagnes des environs de 
Jérusalem ; ils portaient des babillemens grecs , 
si toutefois on peut donner le nom d’habille- 
ment à des guenilles et des haillons rapiécés, 
dont on ne pouvait distinguer ni la couleur ni 
la forjne. Cependant, tout pieds nus qu’ils étaient , 
et en haillons , il n’y en avait pas un seul qui 
n’eût un poignard et une paire de pistolets. 
Notre garde serra la main à plusieurs d’entre 
eux , qui vraisemblablement avaient fait autre- 
fois partie de sa bande , et il parla à plusieurs qui 
étaient autour de nous. 

Dans ces entrefaites on nous pria de n’aller 
qu’au petit pas- Nous ne pouvions deviner quel 
pouvait être le motif de Gette conférence privée ; 
nous priâmes notre Grec de rester en amère , 
et de tâcher d’apprendre quel pouvait être le 
Sujet de leurs délibérations. Comme il était un 
de leurs compatriotes, on ne fit aucune remarque 
Sur ce qu’il était venu les joindre ; ils revinrent 
à la fin auprès de nous , apçès avoir été plus de 
vingt minutes en consultation. On nous dit que 
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ces gens avaient essayé de persuader à notre es- 
corte et à lui-même d’imaginer un plan par lequel 
ils pourraient nous voler , sans qu’eux parussent 
avoir pris part à l’affaire: ils ajoutaient qu'ils sa- - \ 
vaient que nous étions des voyageurs anglais, et 
que nous avions nos poches pleines d’or; et ilsleur 
promirent de partager fidèlement le butin avec 
eux. Notre garde leur fit des représentations, et les 
assura que bien loin d’être de riches voyageurs, 
nous étions de pauvres pèlerins qui revenaient 
de Jérusalem : au moyen de ce conte il les 
appaisa. Notre interprète nous dit cependant que 
ce «qui avait le plus contribué à nous sauver du 
pillage, était la grande déférence que ces bandits 
avaient pour leur ancien camarade. Il ajouta # 
qu’ils donnaient les plus grandes marques de 
respect à. notre guide , et qu’ils l’appelaient tou* 
jours leur capitaine et leur ami, comme s’il était 
encore à leur tête. 

La campagne est très fertile et très-bien cul- 
tivée dans le voisinage de Misitra. Quatre milles 
avant d’arriver en ville , nous traversâmes un vil- 
lage considérable, auprès duquel la route était si 
raboteuse, que nos chevaux de bât bronchaient à 
chaque pas qu’ils faisaient, ce qui retarda notre 
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arrivée à Misitra jusqu’au soir très-tard. Dès que 
nous fumes arrivés dans cette ville , nous nous 
rendîmes àla maison deM. Demitri; c'est le nom 
du négociant grec qui nous accompagnait. MU 
sitra est une ville considérable, située sur l’Iri, 
branche du Vasilipotamos , nom moderne du 
célèbre Eurotas, et au pied du nonmoins fameux 
Taygète : 

O ubi campi 

Sperumque , et virginibus baccata Laeonis 
Taygeta ! 

Devant nous se déployait la riche vallée de la 
Laconie , qui est délicieuse par la situation et 
la variété des points de vue enchanteurs qu’elle 
offre aux yeux. Les hauteurs de la villesont cou- 
ronnées par un château gothique qui tombe ra- 
pidement en ruines. Cette ville peut se glorifier 
de posséder une église et un hôpital. Les Juifs , 
qui y sont engrand nombre, y ont une synagogue. 
Les maisons sont pour la plupart bâties en bois , 
n’ont qu’un étage de haut, et sont générale- 
ment placées au fond d’une grande cour. Les 
rues sont étroites et ne sont pas pavées. 

Nous fîmes une excursion dans les environs 
pour voir les ruines de Sparte , que les décou- 
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vertes que M. de Chateaubriand y fit en jÔoO , 
Tendent si intéressantes pour les voyageurs , in- 
dépendamment des grands souvenirs qui y sont 
attachés. Des voyageurs , appuyés de l’autorité 
de grands noms , avaient regardé Misitra comme 
étant située sur l’emplacement de l’antique 
Sparte ; mais cet écrivain si digne delà célébrité 
dont il jouit, a prouvé le contraire d’une maniéré 
incontestable. Quoique le lieu ne présente à la 
vue que des monceaux de décombres informes , 
il doit certainement avoir, et il aura toujours un 
grand charme aux yeux du philosophe et de 
l’homme de lettres. Les environs sont tellement 
infestés par les Baûiottes,que le voyageur ne doit 
pas songer à risquer d'examiner ces débris d’an- 
tiquités, s’il n’a pas obtenu de l’A’ga de Misitra 
une escorte de deux soldats pour le moins. Si le 
génie et le patriotisme des anciens Lacédémo- 
niens ne se sont pas transmis à leur postérité , 
ces bandits prouvent au moins qu’ils ont hérité 
de l’esprit de vol que ses lois inculquaient dans 
Pâme de leurs ancêtres. 

On ne nous avait pas donné la plus haute idée 
de la réputation dont jouissait notre négociant 
grec, M. Demitrijet nous ne nous séparâmes pas 
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sans éprouver quelques-uns de ses tours habi- 
tuels, Le maître de poste est un de ses parens ; 
voulant nous retenir long - temps chez lui où 
nous étions ses pensionnaires , il s’entendit avec 
celui-ci pour nous empêcher d’avoir les chevaux 
que nous avions commandés pour notre départ. 
Nous fiimes à la fin obligés de porter plainte à 
l’Aga, qui envoya un de ses soldats avec notre in- 
terprète , au maître de poste , le menaçant de lui in- 
fliger une punition corporelle , s’il n'exécutait 
pas tout de suite l’objet de notre demande. La 
Meilleure chose à faire en arrivant ici , sera de 
s’adresser à l’Aga de la ville , qui est extrême- 
ment poli pour les voyageurs , et de le prier de vous 
recommander à une maison respectable. Pour 
avoir des chevaux, il faudra également s’adresser 
f à sa personne; on évitera par -là des retards et 
des surcharges. Il ne faut pas prendre le chemin 
le plus court quimène àCalamata, qui n’est que 
de seize milles, parce qu’il est tellement infesté 
par les Mainottes , qu’il' est presque impossible 
d’y passer sans être dépouillé. Il vaut mieux 
prendre la route de Leondari, ce qui |>rend à la 
vérité environ six heures ; mais cela vous donne 
occasion de voirSinaudet Méga opolis. À Cala- 
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mata , on sera enchanté de faire connaissance 
avec le docteur Corne! io Avil , natif de Zante j 
c’est un excellent homme, rempli d’attentions 
pour les étrangers , et qui s'empresse de fournir 
des lettres de recommandation à ceux qui dési- 
rent voir le pays des Mainottes. • 
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LETTRE XXIX. 

Départ pour Tripolizza. — Bajourdie ou Pas- 
se-port. — Tartare, son caractère et sa con • 
chiite. — Description de Tripolizza . 

Tripolizza, novembre 1814.' 

Quoique notre cher hôte de Misilra fût sin- 
gulièrement jaloux de nous persuader q.u il nouS^ 
fallait une escorte pour venir jusqu'ici , nous 
étions déterminés à en agir à notre guise , et 
nous partîmes de Misitra sans nous embarrasser 
d’être escortés. La route n’est pas fort intéres- 
sante. Nous ne fîmes que monter et descendre 
des collines qui n’offraient que l’aspect de la 
stérilité et de la désolation. Quelques chênes ra- 
bougris étaient la seule chose qui brisât la tris- 
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tesse «l'aridité de cette espèce de désert. Nous 
passâmes à côté de plusieurs voyageurs turcs 
et grecs qui voyageaient indifféremment , et qui 
ne parurent pas faire la moindre attention à notre 
petite cavalcade. Nous arrivâmes ici sa ns âvoir 
eu en route la moindre aventure digne d’être 
rapportée. La distance est d’environ huit milles. 
Comme la maison du drogman du pacha , qui 
est la meilleure où les voyageurs puissent des- 
cendre , se trouvait remplie, nous fûmes obligés 
d’aller nous loger chez un vieux Grec qui nous 
fut recommandé par le drogman. Les logemens 
étaient assez bons, mais ils étaient tellement in- 
festés de vermine , que nous ne pûmes pas fer- 
mer l’œil un instant , tout fatigués que nofls 
étions de notrevoyage au travers des montagnes. 
Je recommanderais aux voyageurs d’écrire au 
drogman quelques jours avant leur arrivée, afin 
d’arrêter d’avance des logemens chez lui , et de 
le prier d’avoir une bajourdie ou passe - port 
turc , tout prêt pour eux , afin qu’il n’y ait rien 
qui puisse les détenir sur la route ; cependant , 
il vaut peut-être encore jnieux, pour ne pas éprou» 
ver de retard , de s’adresser tout simplement à 
sou propre Consul , dans lo premier port dé la 
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Morée où l’on touche. Nous nous étions procuré 
notre bcijaurdie par le canal de M. Stranie , 
Consul d’Angleterre à Patras; mais dans la crainte 
qu’il n’arrivât pas à temps , nous écrivîmes aussi 
au cfroginan du pacha , qui en obtint un pour 
nous , cinq heures après l’avoir demandé *. 

Quoique ce passe-port donne droit au voya- 
geur d’avoir un Tartare pour l’accompagner sans 
frais, et quoique les auberges sur la route soient 
tenues de loger ce dernier et de lenourrir, cepen- 
dant il est d’ usage de luipayer douze piastres**par 
jour, et cinq au churgie ou postillon qui montre 
la route. Le voyageur doit encore entretenir le 
Tartare pendant tout le temps qu’il est auprès 
de lui. Le maître de la maison s’attend en outre à 
recevoir un petit présent pour son logement et 
les provisions. 



* Voici ce que coûta ce passe-port : Pour l’officier du 
Pacha qui l’apporta, trenteetune piastres; pour les do- 
mestiques du Pacha, vingt-six ; au maître de poste, dix-» 
huit; huit au chef des Tartares; et autant pour les do- 

mestiques et valets d’écurie. 



** Les piastres dont il est question ici ne sont pas des 
piastres d’Espagne , mais des piastres argent de la 
Morée. 
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TARTARE, SON CARACTERE ET SA CONDUITE. 5l 

Quand on veut s’assurer d’un bon Tartare, il 
faut écrire à la personne qui preilti le passe-port, 
et la prier de prendre bien garde d’en choisir un 
bon *. Partout où le Tartare se présente, ses or- 
dres doivent être exécutés sur-le-champ; cotnme 
il représente le pacha , et qu’il est investi d’une 
petite autorité sommaire , il en fait amplement 
usage. Pour peu qu’on néglige de lui obéir , il 
s’emporte et applique sans pitié son fouet sur 
l’épaule des postillons ; quelquefois le nôtre n’é- 
pargnait pas même les maîtres de poste; il se ser- 
vait de son sabre avectoutaus6ipeudecérémonie 
que de son fouet , et nous fumes plus d’une fois 
obligés de contenir l’excès de son zèle désor- 
donné. 

Ces hommes ne sont pas habillés comme les 
Turcs : ils portent un grand bonnet tartare rou- 
ge, de grandes culottes rouges très-larges , à la 
cosaque , des bottines jaunes, une surveste rouge 
à grandes manches , un doliman flottant qui 
est suspendu à l’une de leurs épaules, un poignard 



* Notre Tartare s’appelait Chalib,de TripolizxS: je le 
rccomtnaiide aux voyageurs; sa conduite fut irréprq- 
chable. 
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et une paire de pistolets chargés à leur ceinture } 
et à la main un fouet , dont , ainsi que jel ai déjà 
dit , ils sont toujours prêts à faire usage. Ils de- 
mandent ce qu’il leur plaît dans leurs auberges , 
et on leur obéit tout de suite et sans rien recevoir 
en paiement. Ces manières rudes ne s’arrêtent 
pas là ; elles s’étendent jusqu’au beau sexe qui 
en a en général une frayeur horrible. Aussitôt 
que notre Tar tare entrait chez nous, notre maître 
de maison renfermait sur-le-champ ses trois filles 
et sa femme , qui avait près de soixante ans. 
Quelques charmes que celte dernière pût avoir 
aux yeux de son époux , pour nous , elle nous 
paraissait beaucoup plus propre à effrayer qu’à 
captiver aucune créature humaine , même un 
Tartare. Le Pacha expédie souvent desTartares 
pour porter des dépêches; ils ont alors un churgie 
qui court devant eux au grand galop , et ils le 
suivent au même pas , eu frappant toujours leur 
cheval , et même le postillon , s’il ne peut pas se 
tenir assez en avant pour éviter les coups. On nous 
conseilla, lorsque nous approcherions d'un relai, 
d’envoyer le Tartare en avant , tant pour ordon- 
ner des chevaux , ce qui prend toujours quelque, 
temps , que pour faire préparer des logemens } 
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qu'il n’est pas toujours très-aisé de se procurer 
immédiatement. L’expérience nous fit prendre la 
précaution d’ordonner au cliurgie de retourner 
sur ses pas dès que le Tartare nous aurait pro- 
curé des logemens , et de venir nous attendre à 
la porte de la ville , ayant été souvent obligés de 
courir , pendant des heures entières , dans une 
ville que nous ne connaissions pas, sans savoir où 
les trouver. 

Tripolizza est une ville considérable , située 
dans la vallée de Tégée. Les maisons sont bâties 
à la moderne et en briques. Tly en a quelques-unes 
qui sont des édifices considérables, au fond d’une 
vaste cour. La place est entourée de bons murs j 
c’est la résidence du patriarche de la Morée , 
ainsi que du pacha. La maison de ce dernier est 
bâtie principalement en bois , avec de grandes 
cours et écuries. La ville contient plusieurs belles 
églises et une mosquée. Mantinée n’en est qu’à 
six milles de distance, et offre une excursion 
d’autant plus agréable à faire , que l’on voit en- 
core les ruines de ses anciens murs , et plusieurs 
autres restes bien dignes de l’attention des anti- 
quaires. Leondari est pareillement à peu de dis- 
tance de la ville. Le commerce de Tripolizza con- 
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sisie en blé et en laine , mais il est peu consi- 
dérable. Le port où l’on embarque les denrées 
qu’on en exporte, est Lertia, éloigné de vingt- 
quatre milles , et situé à l’extrémité du golfe de 
Napolis. 
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Description du pays , de Tripolizza à Argos . 
— Paysage. — Argos. — Description de 
la ville. — Vue qu’on a de la citadelle. — 
Antiquités* — Tombeau d’ Agamemnon. 
• — Paysage des montagnes . — Corinthe. — 
Malaria. — Antiquités. — A cro- Corinthe. 
— Départ pour Athènes. 

Corinthe, novembre 1814. 

La route de Tripolizza à Argos est extrême- 
ment intéressante , et offre plusieurs vues su- 
perbes et enchanteresses. Le pays est très-mon- 
tneux ; la route sur les hauteurs est étroite et 
escarpée. Nous rencontrâmes en chemin grand 
nombre de Grecs, avecleurs ânes chargés de bois, 
et quelques-uns avec de grands paniers remplis 
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de légumes. Ils laissaient ces animaux marcher 
sans guides sur cette route , qui était quelquefois 
si resserrée et si bordée de précipices, que nous 
courûmes risque d’y être jetés en passant au tra- 
vers de cette foule qui cheminait en désordre. 
Il fut inutile de crier aux conducteurs de les faire 
aller à la file ; ils coururent contre notre pos- 
tillon , et le jetèrent à bas de son cheval. Celte 
partie de laroute était extrêmement dangereuse, 
et il s’en fallut de très-peu qu’il ne fût jeté dans 
le précipice , où il aurait été mis en pièces s'il y 
était tombé. La seule personne à qui ils mon- 
trèrent de la déférence , fut notre Tartare, qui 
marchait en avant avec toute la gravité requise 
et un grand air d’importance. Ils lui faisaient 
toujours place ; mais sitôt qu’il avait passé , ils 
se répandaient de nouveau sur toute la largeur 
de la. route, et en interceptaient le passage, qu’ils 
disputaient avec audace aux voyageurs qui mar- 
chaient à leur rencontre. 

On a trouvé à environ moitié chemin de Tri- 
polizza à Argos , sur la gauche, des restes d’an- 
tiquités très-curieux, dont une partie est en forme 
de pyramide. Argos est à vingt-quatre milles de 
distance de Tripolizza. On u’y trouve que bien 
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peu de restes dignes de retracer la gloire de cette 
capitale du Péloponèse, jadis si fameuse. Les 
plus remarquables de ces ruines sont celles du 
Théâtre , qui était entièrement creusé dans le 
roc , et dont il reste encore soixante-quatre siè- 
ges. La ville moderne ne consiste qu’en un petit 
nombre de rues étroites , misérables , et mal 
pavées ; mais la situation de la place est déli- 
cieuse. Elle domine une plaine de la plus grande 
fertilité. Elle avait anciennement une belle cita- 
delle > située sur un roc élevé , appelé Larissa. 
La forteresse moderne a évidemment été bâtie 
,sur les ruines et avec les matériaux de l’ancien 
édifice j car on y voit encore plusieurs fragmens 
d’antiquités dans les murailles. La tue qu’on a 
de ce lieu est une des plus magnifiques qu’il soit 
possible d’avoir. Toute l’Argolide s’y déployait 
sous nos yeux. Au sud-est nos regards pion- 
gaient surNauplia , Tiryns, et sur un rideau de 
pays qui se prolongeait jusqu’à l’extrémité même 
du golfe. La vue à l’ouest s’étend sur la plus 
grande partie de l’Arcadie , et l’horizon n’y est 
borné que par les sommets bleuâtres des monta* 
gnes de Laconie. 

Après avoir reposé quelque temps U 06 yeux sur > 
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tin aspect si bien fait pour réveiller les souvenirs 
les plus intéressans des temps passés, nous des- 
cendîmes dans la ville, et allâmes voir le bazar, 
où les boutiques présentaient une diversité de 
fruits superbes qui témoignait suffisamment de la 
fertilité- des environs. Il y a pi;ès de la ville un 
objet de curiosité qu’il ne faut pas négliger de 
voir. Il est sur la gauche de la route en ve- 
nant de Tripolizza ; il consiste dans une immense 
grotte d’une forme très-singulière , creusée dans 
le roc, dont il sort un ruisseau d’eau limpide. Si 
l’on en a le loisir , il faut aussi aller voir NaupHa , 
ou, comme on rappclle'aujourd’hui , Napoli di 
Romania,qui est un très-beau port de mer, fa- 
meux pour avoir donné naissance à Eurysthée. 
Un autre reste précieux d’antiquité est le tom- 
beau d’Agamemnon, situé près d'un petit vil- 
lage à droite de la route qui mène d’Argos à Co- 
rinthe. A l’extérieur , il semble n’être autre chose 
qu’un tertre circulaire ; mais une tranchée faite 
dans la terre conduit à la porte du tombeau. Nous 
fûmes frappés , en y entrant , de voir que c’était 
une immense chambre circulaire , bâtie en pierre 
et se terminant en dôme. L’intérieur de ce sin- 
gulier bâtiment offre une vue très-imposante ; 
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les restes de plusieurs clous sur les côtés indi- 
quent qu'autrefois on y avait suspendu des ta- 
blettes de marbre ou de métal. 

Après avoir quitté Argos, nous traversâmes 
une plaine fertile, et passâmes de hautes mon- 
tagnes couvertes de pins et de châtaigniers. Des 
sommités de ce magnifique rideau nous pûmes 
repaître nos yeux d’un de ces magnifiques et im* 
menses points de vue qui suffisent pour faire ou- 
blier les fatigues du voyage le plus pénible. Celui 
que nous avions devant nous embrassait depuis . 
le golfe de Lépante jusqu’à celui d’Egine, de 
1 autre côté de l’isthme de Corinthe. 

Corinthe, que les modernes appellent aussi 
aujourd hui Corantho, est située au pied des 
montagnes , dans une plaine qui s’étend jusqu’à 
la mer de Crissa , qui s’appelle aujourd’hui le 
golfe de Lepanto. C’est une ville bâtie sans 
régularité , et dont les maisons sont éparses çà 
et là j mais on y en trouve ‘quelques-unes assez 
bonnes. Elle est bien pavée, et son château est 
mieux entretenu et plus susceptible de défense 
qu’aucun de ceux que j’ai vus depuis quelque 
temps ; mais la ville manque d'un bon port. Elle 
est infectée du malaria (mauvais air); sa situa- 
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